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— Je dois être en train d’halluciner ! Et si ce n’est pas le cas, alors que Dieu me vienne en aide !
Paige se raidit au son de cette voix, dans son dos. Cela faisait dix ans qu’elle ne l’avait pas entendue. Elle l’enveloppa en même temps qu’elle lui fit l’effet de coups de couteau, éclipsant la brise qui ventait cet après-midi californien, éclipsant l’e-mail qu’elle était en train d’écrire, éclipsant même le jour et l’année pour la ramener dans un passé trouble et douloureux.
Cette voix…  Sa voix.
Terriblement masculine. Avec cette pointe de sensualité et d’Italie qui donna immédiatement à Paige des fourmis dans tout le corps.
Elle fit pivoter son fauteuil, sachant exactement qui se trouverait sous le porche de la gigantesque demeure de Bel-Air, située haut dans les montagnes d’Hollywood et nommée La Bellissima en l’honneur de sa légendaire propriétaire, l’actrice Violet Sutherlin. Dont Paige était l’assistante personnelle depuis maintenant trois ans.
Giancarlo retira ses lunettes de soleil et lorsque leurs yeux se rencontrèrent, elle ne vit que haine et mépris dans ses prunelles.
Giancarlo. Le seul homme que Paige avait jamais aimé de tout son cœur naïf et désemparé. Le seul homme qui l’avait fait crier et supplier de ne pas s’arrêter, puis laissée épuisée de plaisir. Le seul homme qui la hantait encore et la hanterait probablement toujours.
Le seul homme qu’elle avait trahi. Consciencieusement. Méthodiquement. Son estomac se souleva au souvenir de ce qu’elle avait fait. Jamais elle n’avait oublié et jamais elle ne le pourrait.
Bien sûr, elle n’avait pas eu le choix, mais à quoi servirait d’essayer de se justifier ? Il ne l’écouterait pas plus maintenant qu’il ne l’avait fait à l’époque.
— Je peux t’expliquer, dit-elle trop précipitamment, trop nerveusement.
Elle repoussa machinalement le fauteuil du bureau, dans lequel elle travaillait sous le soleil, comme c’était son habitude. Elle se leva mais comprit aussitôt son erreur, aussi peu assurée sur ses jambes qu’elle l’avait été assise, autant perdue dans le regard noir et glacé de Giancarlo qu’elle l’avait été dix ans auparavant.
— Expliquer ? Tu pourras t’expliquer avec la sécurité, répliqua-t-il sèchement, chacun de ses mots lui faisant d’une gifle cinglante. Je me moque de ce que tu fais là, Nicola. Je veux que tu partes.
Elle cligna des yeux lorsqu’il prononça ce prénom qu’elle haïssait, et qu’elle n’avait pas utilisé depuis le jour où elle avait perdu Giancarlo. L’entendre après tout ce temps et dans sa bouche lui noua l’estomac.
— Je ne… 
Paige ne savait comment raconter ce qui s’était passé depuis ce jour terrible où elle l’avait livré en pâture aux yeux du monde et les avait tous deux détruits. Qu’y avait-il à ajouter, d’ailleurs ? Elle ne lui avait pas dit la vérité quand elle l’aurait pu, terrorisée à l’idée du regard qu’il aurait porté sur elle s’il avait appris d’où elle venait et le genre de personnes qu’elle côtoyait. Et puis, ils étaient si vite tombés amoureux l’un de l’autre, leur harmonie physique les avait plongés dans une telle explosion de sensations durant ces deux mois très courts qu’il ne semblait pas y avoir eu de temps pour apprendre à se connaître…  vraiment.
— Je ne réponds plus à ce prénom, dit-elle simplement.
Elle le vit se raidir, et le regard qu’il lui lança avant de remettre ses lunettes l’atteignit en plein cœur. C’était terrible. Encore plus terrible que ce qu’elle avait imaginé, et pourtant Dieu sait si elle avait imaginé cette situation ! Elle sentit ses yeux la piquer, un nœud se former dans sa gorge, mais elle se mordit la lèvre pour arrêter le sanglot. Elle savait que Giancarlo ne réagirait pas bien si elle s’effondrait. Elle avait déjà de la chance qu’il prenne la peine de lui parler — il aurait pu envoyer les vigiles de Violet sans même lui adresser la parole.
— En fait, Nicola est mon deuxième prénom, reprit-elle. C’était un…  je m’appelle Paige.
— Quelle surprise ! ironisa-t-il. L’assistante personnelle de ma mère s’appelle Paige, elle aussi.
Au ton calme de sa voix, elle réalisa qu’il avait fait le rapprochement à l’instant où il l’avait revue entre son ancienne maîtresse, celle qui l’avait trahi, et la Paige qui lui écrivait parfois des messages de la part de sa mère, et dont celle-ci lui parlait peut-être. Visiblement, cette découverte ne le remplissait pas de joie.
— Mais ce ne peut être qu’une coïncidence, reprit Giancarlo, du même ton calme. Dis-moi que tu n’es rien de plus qu’une pénible apparition liée aux pires heures de ma vie. Que tu ne t’es pas en plus introduite dans ma famille. Dis-le-moi maintenant et je te laisse partir d’ici sans appeler la police.
Dix ans auparavant, Paige aurait dit qu’il bluffait. Qu’il n’y avait pas plus de chances qu’il appelle la police qu’il y en avait qu’il se jette du haut d’un pont. Mais elle avait devant elle un Giancarlo différent. Elle avait devant elle le Giancarlo qu’elle avait fabriqué et elle ne pouvait en vouloir à personne d’autre qu’à elle-même. Enfin, presque… 
— Si, reconnut-elle. Cela fait trois ans que je travaille pour Violet. Mais tu dois me croire, jamais je n’ai… 
— Stai zitto, l’interrompit-il.
Bien que ne parlant pas italien, elle comprit parfaitement l’ordre qui venait de lui être donné et obéit, restant silencieuse. De toute façon, que pouvait-elle faire d’autre ? Elle avait toujours su que ce jour arriverait. Que cette nouvelle vie agréable qu’elle avait réussi à se construire presque par hasard reposait sur des bases fragiles que la seule réapparition de cet homme pouvait totalement anéantir.
Giancarlo était le fils unique de Violet, le fruit de son fameux — et deuxième — mariage avec un comte italien, une union qui avait eu des allures de conte de fées pour le monde entier. Comment cela aurait-il pu finir autrement ? Elle vivait sur le fil depuis l’instant où elle s’était présentée à l’entretien, avait pu, grâce à sa brève liaison avec Giancarlo, répondre à toutes les questions que lui avait posées le recruteur.
Elle était bien consciente que certains pouvaient voir cette embauche d’un mauvais œil, Giancarlo le premier. Mais elle n’avait eu aucune mauvaise intention. « Tu sais très bien que ce n’est pas une excuse », souffla une voix dure dans sa tête, qui sonnait étrangement comme celle de sa mère.
Avec le temps, elle avait fini par croire que ce moment pourrait ne jamais arriver. Que Giancarlo pourrait ne jamais revenir d’Europe et passer sa vie, caché dans les montagnes toscanes, à continuer de faire ce qu’il faisait depuis le jour où elle l’avait trahi et où ces sordides photos avaient fait la une des tabloïds : s’occuper de son complexe de résidences hôtelières ultra-luxueuses.
Mais il était là, et sa présence la mettait en danger. Pourtant, elle n’avait qu’une envie : le regarder pour s’obliger à se souvenir de ce qu’elle avait perdu. De ce qu’elle avait détruit.
Il y avait des portraits de lui dans toute la maison de Violet, toujours sombre et élégant, avec cet air qui, malgré les nombreuses années passées à Los Angeles, montrait qu’il n’était pas américain, qu’il y avait en lui le sang bleu de centaines d’années de noblesse européenne. Un air toujours un peu distant malgré un regard brun engageant.
Paige se doutait que Giancarlo ne perdrait rien de son pouvoir de séduction avec les années. Ce dont elle ne se doutait pas, c’était que celui-ci serait décuplé. Elle en restait étourdie. Comme s’il l’avait deviné, il inclina légèrement la tête sans cesser de la fixer, semblant la défier de parler quand il lui avait ordonné de se taire.
Elle était incapable de détacher son regard de lui. Brusquement, la lumière semblait revenir après dix années de grisaille, une lumière si violente qu’elle lui brûlait les yeux — qu’elle gardait pourtant posés sur lui.
Il avait toujours cette apparence d’un homme habitué à être le centre d’intérêt lorsqu’il entrait dans une pièce. Ses vêtements à la coupe parfaite y étaient sûrement pour quelque chose, mais ce n’était pas que cela. Son corps fin et puissant dégageait une sensualité telle qu’elle en était presque palpable, et sa beauté était si virile que Paige sentit sa gorge s’assécher.
Il était vêtu d’un pantalon noir, de boots et d’un blouson qui évoquait, pour une fille venant du fin fond de l’Arizona comme elle, les Harley-Davidson et les endroits mythiques. Il portait ces vêtements avec la même élégance désinvolte que lorsqu’il portait un smoking…  ou grimpait dans un lit pour un week-end sensuel sans limites.
Elle se mordit la lèvre. Ce genre de souvenirs ne pouvait que lui faire du mal. Déjà, son corps se tenait prêt, comme si Giancarlo l’avait touché pour la dernière fois dix minutes auparavant et non dix ans ; comme si sa peau le reconnaissait, appelait ses caresses et ses attentions. Comme si son désir de Giancarlo était un virus contre lequel il n’y avait ni rémission ni remède. Un virus qui faisait se soulever la poitrine de Paige et s’embraser ses sens. Un virus qui lui faisait regretter de ne plus danser comme elle le faisait au lycée et durant les quelques années qui avaient suivi, de ne plus se perdre dans les mouvements qui la possédaient alors et avaient été le seul moyen d’abord de survivre, puis de survivre à l’absence de son merveilleux amant.
Les divines lèvres de Giancarlo se serrèrent comme le silence se prolongeait. Paige remercia le ciel qu’il ait remis ses lunettes de soleil : elle ne voulait pas connaître la nature du regard qu’il portait sur elle. Elle ne voulait pas connaître l’effet que cela pourrait encore avoir sur elle. Elle n’avait pas oublié leur dernière rencontre, cette brève et âpre discussion sur le seuil de son appartement le matin où il lui avait montré la une des journaux ; le matin où il l’avait regardée comme s’il venait de découvrir son vrai visage — le visage du diable.
   
   
Paige redressa le menton. Elle devait se ressaisir. De toute façon, on ne pouvait pas refaire le passé, elle ne le savait que trop bien.
— Je suis désolée, finit-elle par dire, la gorge serrée. Giancarlo, je suis vraiment désolée.
Il tiqua.
— La raison pour laquelle tu es ici ne m’intéresse pas, dit-il d’une voix rauque. Le jeu que tu joues non plus. Tu as cinq minutes pour quitter les lieux.
Malgré la menace sourde du ton, malgré la fureur rentrée, Paige n’avait pas peur comme elle l’aurait dû. Elle était même, étrangement, plutôt satisfaite : la froide violence de Giancarlo lui prouvait qu’il n’était pas indifférent. Même après tout ce temps.
— Si tu ne le fais pas de toi-même, je me ferai un plaisir de te mettre moi-même dehors, ajouta-t-il.
— Giancarlo… , commença-t-elle doucement.
Ses mains nerveuses lissaient son chemisier léger et sa jupe. Elle ne continua pas. Si elle ne voyait pas les yeux de Giancarlo, elle pouvait les sentir sur elle, sur ses jambes et ses hanches, sur les parties de son corps qu’il avait autrefois vénérées. Et cela la rendait incapable de parler.
— Je pense que tu as raison de te taire, laissa-t-il tomber après un moment. Tu sembles avoir compris ce qui était le mieux pour toi, quel que soit le nom que tu utilises et quelles que soient tes motivations, actuelles ou passées.
Paige s’en voulait un peu d’être si passive. Si elle s’était mieux préparée à cette rencontre, peut-être aurait-elle réussi à trouver quoi dire à quelqu’un qui refusait de l’entendre.
— Je sais très bien que toutes mes explications ne serviraient à rien, répondit-elle. Mais ce n’est absolument pas ce que tu crois. Tout comme ça ne l’était pas il y a dix ans.
Soudain, il parut prendre toute la place, comme si la fureur transcendait les limites de son corps pour envelopper Paige, dont les poils se hérissèrent. Il retira alors ses lunettes. Son regard, plus noir que l’ébène, brillait de rage.
Elle avait envie de pleurer maintenant, comme elle en avait eu envie dix ans auparavant. Elle ressentit le besoin de s’asseoir. Elle se sentait terriblement vide.
— Eclaire-moi, suggéra-t-il alors, tout en tension derrière son apparente désinvolture. Quelle partie n’était pas ce que je crois ? Que tu aies organisé une séance photo pendant que nous faisions l’amour, ou le fait que tu aies vendu ces photos aux tabloïds ?
Il fit un pas vers elle, les poings serrés. Désorientée, troublée, Paige avait à la fois envie de s’enfuir très loin et de se jeter dans ses bras.
— Ou encore le fait que tu te sois infiltrée chez ma mère pour en faire ta nouvelle proie ? continua-t-il du même ton, aussi posé qu’inquiétant. Mais quel genre de monstre es-tu exactement ?
— Giancarlo, ta mère… 
— Je vais te dire, moi, le genre de monstre que tu es, la coupa-t-il, les yeux plissés, chargés de haine. Tu n’es qu’une garce cupide qui, en plus, ne semble pas bien comprendre. Je croyais cependant avoir été parfaitement clair, il y a dix ans : je ne veux plus jamais, jamais te voir.
Paige n’aurait su dire quels mots de Giancarlo l’avaient le plus blessée, mais elle savait qu’elle n’avait rien à répondre. Pourtant, au lieu de se replier sur elle-même et de se laisser tomber en position fœtale sur le sol, comme elle l’avait fait la dernière fois qu’elle l’avait vu, elle resta bien droite. Quelque chose frémissait en elle, qui lui donnait la force de soutenir le regard et de relever le menton.
— Je l’aime, affirma-t-elle.
Les mots restèrent suspendus dans l’air et, brusquement, elle réalisa qu’elle avait prononcé les mêmes dix ans auparavant. Quand Giancarlo la croyait encore moins qu’aujourd’hui. Quand elle savait déjà à quel point ils étaient inutiles, sans néanmoins pouvoir les retenir. « Je suis désolée, Giancarlo. Je t’aime. »
— Que viens-tu de dire ? demanda-t-il, d’un ton si menaçant qu’elle en frissonna. Que viens-tu oser de dire ?
— Que j’aime beaucoup ta mère. Vraiment. Si je suis auprès d’elle, cela n’a rien à voir avec toi, rétorqua-t-elle sèchement.
Et c’était vrai. Paige avait compris, voilà déjà bien longtemps, qu’elle avait perdu Giancarlo de manière irrévocable et l’avait accepté. Il n’était pas question de le récupérer, il était juste question de payer une dette, de quelque manière que ce soit.
— D’ailleurs, toute cette histoire n’a jamais rien eu à voir avec toi, continua-t-elle. Du moins pas de la façon dont tu le crois.
Il secoua lentement la tête en murmurant quelque chose en italien entre ses dents. Ses mots ressemblaient à tout sauf à une caresse… 
— C’est un cauchemar, dit-il alors, d’une voix cassante. Mais tout cauchemar a une fin. Pourquoi ne pars-tu pas, Nicola ?
— Paige, le reprit-elle. Je préfère encore que tu me traites de « garce cupide » plutôt que tu utilises ce prénom.
Elle ne le supportait plus et ne voulait plus jamais l’entendre. Il était le symbole de tout ce qu’elle avait perdu, des choix terribles et des sacrifices qu’elle avait faits pour le compte de quelqu’un de si abominable qu’à sa seule pensée, sa bouche s’emplissait du goût amer des cendres et des regrets.
— Je me moque de la façon dont tu veux que je t’appelle, répliqua-t-il d’un ton sans appel. Je veux que tu partes. Je veux que le poison que tu représentes quitte cette maison. Je n’arrive pas à croire que tu as passé tout ce temps chez ma mère sans que je le sache. Tu es comme un cancer qui agit dans l’ombre.
Paige n’avait pas d’autre choix que lui obéir, elle en était parfaitement consciente. Peu importait la pureté de ses sentiments, envers Violet comme envers lui, rester ici était impossible. A quoi serviraient explications et excuses quand sa seule présence faisait tant de mal à cet homme ? Il ne le méritait pas et il avait raison : elle était un vrai cancer. D’ailleurs, sa propre mère l’avait toujours affirmé.
— Je suis désolée, dit-elle pourtant, d’une voix plus vibrante qu’elle ne l’aurait souhaité. Plus que tu ne le sauras jamais. Mais j’ai fait la promesse à Violet de ne pas la quitter.
Les yeux de Giancarlo se mirent alors à lancer des éclairs. Il fallut à Paige tout son courage, lorsqu’il s’avança vers elle, pour ne pas reculer. Ou ne pas prendre ses jambes à son cou, comme elle en avait eu envie à l’instant où elle avait entendu sa voix.
Mais si elle ne l’avait pas fait dix ans auparavant, et face à un homme autrement plus impressionnant que Giancarlo, ce n’était pas pour le faire maintenant. Peu importait la force avec laquelle son cœur battait contre sa poitrine ; peu importait le sanglot qu’elle ravalait et qui noyait le fond de sa gorge.
— Tu sembles croire que je joue un jeu avec toi, dit-il alors d’un ton lourd de menaces. Tu te trompes.
— Je comprends que ce soit difficile pour toi, et qu’il n’y a aucune chance pour que tu me croies.
Sa voix, qu’elle avait voulue conciliante, avait été teintée de plus de panique qu’elle ne l’aurait souhaité. Or la panique était aussi inutile que les regrets. Il n’y avait de place pour aucun des deux. Elle ne faisait que récolter ce qu’elle avait semé.
— Mais je ne suis pas là pour toi, je suis là pour ta mère, reprit-elle, sans baisser les yeux. C’est elle qui m’a engagée.
Elle crut qu’il allait s’étouffer.
— Un point facile à régler si je te tuais de mes propres mains !
Elle aurait pu être effrayée mais elle ne l’était pas. Elle n’avait aucun doute sur le fait qu’il pouvait l’obliger à quitter la propriété, ou qu’il n’hésiterait pas à la détruire avec ses mots, mais elle savait que jamais il ne lui ferait mal. Pas physiquement. Pas Giancarlo.
A moins qu’elle ne soit encore, sans le savoir, cette petite fille naïve qui croyait qu’un grand amour pouvait tout régler ? Que c’était la seule chose qui vaille la peine ? Elle en doutait. Elle avait grandi depuis et avait compris la leçon de la manière la plus rude possible. Cela ne l’empêchait pas de penser que Giancarlo était toujours quelqu’un de bien, malgré ce que pouvait avoir brisé en lui la manière dont elle l’avait trahi.
— Certes, acquiesça-t-elle, d’une voix rendue enrouée par toutes les émotions contenues. Mais tu ne me toucheras pas.
— S’il te plaît, ne me fais pas croire que tu es assez démente pour ne pas te rendre compte que je te pulvériserais sur place si je le pouvais.
— Bien sûr. Si tu le pouvais. Mais tu n’es pas comme ça.
— L’homme que tu crois avoir connu pendant deux petits misérables mois est mort, répliqua-t-il. Il est mort il y a dix ans et rien de ce que tu pourras dire ne le fera revenir à la vie, Nicola.
Elle recula d’un pas en entendant ce prénom haï qui lui était devenu insupportable. De plus, le chagrin l’avait envahie. Cela n’aurait pas dû être si triste, pourtant — après tout, Giancarlo n’avait fait qu’énoncer une vérité. Ainsi, le temps n’avait eu visiblement aucun effet sur sa tristesse, qui semblait n’avoir attendu qu’un prétexte pour resurgir.
— J’accepte l’entière responsabilité de ce qui s’est passé il y a dix ans et comprends ton ressentiment, dit-elle d’une voix la plus neutre possible. De toute façon, je n’ai pas le choix. Mais j’ai promis à Violet que je ne la quitterais pas. Alors, punis-moi si tu le dois, mais ne la punis pas elle.
   
   
Giancarlo Alessi avait beau être amer après une sombre décennie durant laquelle il avait payé cher le prix de sa propre inconséquence, il aimait sa mère. Et il savait que cette femme idolâtrée et si compliquée l’aimait en retour, à sa manière très particulière. Le nombre de fois où elle l’avait utilisé pour servir ses propres intérêts importait peu. Il avait appris à accepter le fait qu’avoir sa vie privée exposée aux yeux du public faisait partie du jeu lorsque l’on était dans la vie d’une star hollywoodienne comme Violet.
Mais il avait aussi décidé de ne jamais avoir d’enfants, afin qu’elle ne puisse en tirer avantage. Pas de petits-enfants qu’elle cajolerait quand nécessaire pour les besoins d’une couverture de magazine. Jamais il n’imposerait une telle vie à qui que ce soit. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle il avait transmis son titre de noblesse italien à un lointain cousin et avait laissé l’attention d’Hollywood sur ses origines s’éteindre d’elle-même.
Il pardonnait à Violet, elle était qui elle était. Ce n’était pas elle qu’il voulait blesser, c’était la femme qui se trouvait devant lui à cet instant précis.
Cette femme qui pouvait se donner le prénom qu’elle voulait mais serait toujours Nicola pour lui. L’architecte de sa chute. La responsable de sa plus grande humiliation. La danseuse trop séduisante pour laquelle il avait perdu la tête et qui l’avait sali, avait entaché son nom et sa relation avec son père en rendant publiques des photos toutes plus honteuses les unes que les autres. La femme qui l’avait rendu, malgré lui, complice de ce qu’il détestait le plus au monde : voir sa vie privée étalée dans les journaux.
Il avait déjà eu du mal à se pardonner à lui-même, jamais il n’avait envisagé de lui pardonner à elle.
Et, debout dans cette maison dans laquelle il s’était juré de ne jamais plus pénétrer, face à cette femme qu’il s’était évertué à effacer de sa mémoire, il réalisa soudainement que ce qu’il éprouvait pour elle n’était autre que de la haine. Une haine froide qu’elle méritait.
Il fallait que cette haine reste froide. Mesurée. Il ne voulait pas qu’elle le brûle comme l’avait brûlé l’amour qu’il lui avait porté. Il ne voulait pas être englouti et détruit une fois encore. Il n’était plus cet homme idiot et confiant, cet homme si sûr de lui et du fait que personne ne pouvait profiter de lui. Elle avait tout fait pour qu’il change… 
Il gardait le tumulte du dédain et du mépris pour Hollywood. Pour la Californie jaune et dorée, avec ses parcs artificiels pour seule verdure dans un été sans fin. Pour ce vent éternellement chaud que même l’océan Pacifique n’arrivait pas à rafraîchir. Pour le monstre élégant qu’était La Bellissima. Pour l’insouciance de ses vingt ans et la vie de play-boy à laquelle Nicola avait mis fin. Pour les malheureux choix de sa mère — ses maris, ses amants ou ses assistants — qui avaient si souvent rempli les pages de la presse people ; un aspect de la vie de Violet qui l’avait toujours attristé et auquel il avait goûté une fois.
Une seule fois, mais une fois de trop.
Il observa Nicola. Ces yeux bleu-vert posés sur lui, cette chevelure brune et épaisse qu’elle avait coiffée en une tresse qui reposait maintenant sur son épaule dénudée. Lorsqu’il l’avait connue, ses cheveux étaient plus longs, plus rouges, moins de jais et plus de feu — il aurait préféré ne pas apprécier cette nouvelle note sombre. Elle était aussi grande que dans son souvenir mais aussi plus mince, comme l’étaient les femmes d’ici qui croyaient que le refus de tout plaisir leur apporterait la gloire. Cette gloire qu’elles désiraient plus que tout. Plus que la nourriture, plus que le souffle. Plus que l’amour.
Amour ? Comment pouvait-il encore penser à un tel mot ?
Elle semblait gênée et tendue tandis qu’il promenait le regard sur elle. Il s’en moquait. Peu lui importait ce que pensait ou ressentait cette femme aux deux prénoms. Elle lui avait clairement démontré qu’elle n’avait jamais vu en lui que la gloire qu’il pouvait lui apporter (et le chéquier de Violet à présent), ce malgré le nombre de fois où elle avait crié son prénom dans l’extase, le nombre de fois où leurs corps épuisés de plaisir s’étaient endormis l’un à côté de l’autre, malgré la manière dont il avait suspendu sa vie à la sienne durant ces deux mois passés pratiquement exclusivement au lit.
Elle n’avait pas fait que briser son cœur. Elle avait bafoué sa fierté, lui avait fait perdre confiance en lui quand il pensait pouvoir reconnaître les prédateurs qui hantaient la ville au premier coup d’œil. Elle l’avait fait douter de lui.
Et cette femme maudite se tenait là, devant lui, avec cette grâce de danseuse qui l’irritait au plus haut point !
Giancarlo s’attarda un instant sur la poitrine haute et menue qui pointait sous le chemisier blanc sans manches, puis son regard se porta sur les hanches que soulignait la jupe serrée. Et ce fut comme s’il caressait de nouveau ces deux parties du corps de la jeune femme ; ses mains se souvenaient de la perfection des courbes et de la manière exquise dont elles frémissaient dans le plaisir.
La façon dont Nicola était habillée ne faisait rien pour dissimuler sa beauté si particulière. Elle n’avait jamais ressemblé aux femmes dont il était entouré à l’époque. La première chose qu’il avait vue sur le plateau de tournage du clip vidéo dans lequel elle dansait avait été le feu de ses cheveux. Compte tenu du statut social prestigieux dont il jouissait alors, jamais il n’aurait dû poser le regard sur elle. Pourtant, il l’avait repérée au premier coup d’œil… 
Et aujourd’hui encore, il ressentait le même élan, la même fièvre, malgré ses cheveux plus sombres et ses vêtements de secrétaire efficace — ce qu’elle avait prouvé être au cours de ces dernières années. Il ne voulait pas savoir pourquoi elle avait joué ce petit jeu auprès de sa mère durant tout ce temps. Ni pourquoi il ne pouvait pas la regarder sans la désirer… 
— Et c’est maintenant qu’arrive ton histoire larmoyante, je suppose ? lança-t-il d’un ton cynique, rompant le silence qui s’étirait entre eux. Il y en a toujours une dans ce genre de situation. Une histoire pleine d’excuses et de justifications.
— Je n’ai pas d’histoire larmoyante à te raconter, répliqua-t-elle, les yeux plantés dans les siens. Et je n’ai pas cherché d’excuses, je me suis excusée auprès de toi, ce qui n’est pas tout à fait la même chose.
Giancarlo se maudissait de ne pas être capable de détacher le regard de cette bouche pulpeuse qui ne demandait qu’à être embrassée, mais ne faisait rien d’autre qu’exprimer des mensonges.
— C’est vrai. Je vais voir ce que je peux faire pour soulager ta conscience, ajouta-t-il avec une ironie mordante.
Elle leva les yeux au ciel, comme à bout de patience. Devait-il rire ou l’étrangler ? Il avait déjà éprouvé cette sensation quand, après avoir fait irruption tel un typhon dans sa vie, elle l’avait dévastée et était partie de la même manière qu’elle était arrivée, ne laissant derrière elle que scandale et chaos.
Et pourtant, elle était si belle…  En être à ce point ému ne fit qu’accentuer sa fureur.
— Ton regard noir ne me fera pas pleurer, lança-t-elle alors, féroce. Mais tu peux toujours essayer si ça te fait du bien.
Il rit cette fois-ci, un rire bref et sec.
— Tu es vraiment extraordinaire ! Je suppose que c’est la magie d’Hollywood : les comportements les plus médiocres enrobés dans les plus délicieux emballages. Parce que tu es aussi séduisante qu’avant, c’est sûr. Mais à part ça, qu’est-ce que tu as à offrir ?


2.
Giancarlo ne s’était jamais pardonné d’être follement tombé amoureux d’elle, et encore moins maintenant qu’elle était là, devant lui. Elle, la femme à l’origine du scandale qui avait réduit à néant sa carrière cinématographique naissante, du scandale qui avait entaché le nom de son père, qui l’avait fait douter de tout ce qu’il croyait maîtriser. La femme qui l’avait forcé à quitter cette ville maudite et ses démons le jour suivant la parution des photos — un souvenir terrible, une cicatrice indélébile dans l’âme de Giancarlo.
Mais ce n’était pas cela le plus grave, quelle que soit l’intensité de ce qu’il ressentait. Il aurait probablement fini par mettre toute cette histoire sur le compte de la jeunesse — quoi d’étonnant après tout à ce qu’un jeune homme insouciant tombe sous le charme d’une femme aussi ravissante ? Ce genre de situation existait depuis que le monde était monde, et c’était d’ailleurs ce qui était arrivé à ses parents.
Non, le plus grave était qu’il avait été trahi de manière si douloureuse par une femme qu’il avait été prêt à épouser, lui qui s’était toujours battu contre les convenances ; une femme dont il avait voulu faire sa comtesse, qu’il avait pour projet d’emmener vivre sur les terres italiennes de ses ancêtres, lui qui s’était juré de ne jamais se marier après avoir assisté à l’échec de l’union de ses parents.
Oui, voilà ce qui mettait encore son sang en ébullition après toutes ces années.
Nicola inclina alors la tête, comme prête à accepter tous les reproches qu’il pourrait lui faire. Sans qu’il sache pourquoi, cela le mit encore plus en rage.
— Tu n’as rien à répondre ? railla-t-il. Cela m’étonne de toi, Nicola. Ah non, pardon, Paige. Tu peux te faire appeler comme tu veux, le fait est que tu as passé trop de temps avec une femme seule et vieillissante.
— C’est vrai qu’elle est seule, acquiesça-t-elle calmement, plantant son regard si clair dans le sien. Mais cette situation n’était pas censée durer longtemps, Giancarlo. J’ai toujours cru que tu reviendrais ici dès mon premier mois, il y a déjà trois ans.
Il fallut un moment à Giancarlo pour réaliser ce qu’il ressentait, et ce qu’il découvrit ne lui plut guère. Un sentiment brûlant, inacceptable. Qui ressemblait fort à de la honte… 
— Je ne te dois aucune explication, répliqua-t-il sèchement.
Il ne lui en devait ni sur la façon dont il avait laissé le temps filer entre ses doigts — toujours occupé, toujours à gérer une crise sur le domaine, toujours quelque chose à faire — , ni sur celle dont il n’avait pas hésité à blesser sa mère en ne venant pas durant toutes ces années. Il s’y était décidé seulement parce qu’il n’avait plus aucune nouvelle depuis dix-huit mois — même par les tabloïds ! Ces raisons ne regardaient Nicola en aucune manière.
— Je ne te demande aucune explication. J’énonce juste la vérité.
— S’il te plaît, n’utilise pas des mots dont tu ne connais pas le sens, ricana-t-il. Tu passes pour plus cupide et basse que tu ne l’es déjà.
Elle cilla avant de redresser le menton, mais ne baissa pas le regard.
— As-tu encore le temps de me fournir la liste des mots que j’ai le droit de prononcer avant de me jeter hors de la vie de Violet ?
Il l’observa longuement. La brise jouait dans ses cheveux sombres. Dans un éclair de lucidité, Giancarlo comprit que c’était l’occasion. Elle n’avait jamais été la femme qu’elle lui avait fait croire être, la femme dont il avait été amoureux, la femme qui avait été comme la pièce manquante à son âme, qu’il avait reconnue à l’instant où il l’avait vue.
Elle n’avait été qu’une comédienne, une ombre malfaisante sur sa vie. Mais c’était fini. Le deuxième acte de la pièce était sur le point de se jouer ; il était un tout autre homme désormais.
— Est-ce que ma mère sait que tu apparaissais sur la plupart des clichés parus il y a dix ans ?
Il avait murmuré en souriant, d’une voix presque angélique, ce qui n’aurait pu être plus éloigné de ce qu’il ressentait.
— Bien sûr que non, grinça-t-elle les lèvres serrées, livide soudain.
Et brusquement, il s’interrogea : pourquoi tenait-elle tant à ce que Violet ait une bonne opinion d’elle ? En quoi cela importait-il ? Puis il se souvint combien le rôle de la femme attentionnée était un rôle qu’elle maîtrisait à la perfection. Sauf qu’à ses yeux, elle n’était plus crédible.
— Voici ce qu’il va se passer : je ne vais pas importuner ma mère en lui révélant le passé de son assistante. Pas encore. Je ne pense pas qu’elle l’apprécierait.
— Elle le détesterait autant qu’elle me détesterait, c’est sûr, répliqua Nicola. Mais cela lui briserait aussi le cœur. Si c’est ce que tu veux, tu tiens là le meilleur moyen d’y parvenir.
— Je deviens le méchant de l’histoire ? lança-t-il, avant d’éclater de rire. Tu dois encore avoir plus perdu la tête que ta présence ici ne le laissait supposer.
Une variété d’émotions passa alors sur le visage de la jeune femme, mais peu lui importait. La seule chose qui l’intéressait était la manière dont il allait prendre sa revanche.
— Giancarlo… 
— Tu vas donner ta démission et quitter les lieux de ton plein gré. Aujourd’hui. Maintenant.
Elle fit le geste de lever les mains, comme pour une requête, avant de les laisser retomber sur les côtés. Il ne put s’empêcher d’admirer ses talents de comédienne.
— Je ne peux pas faire ça, dit-elle dans un souffle.
— Si, répliqua-t-il, amusé comme il ne l’avait pas été depuis longtemps. Il n’y a pas à débattre, Paige.
— Je ne peux pas, insista-t-elle en détachant chaque mot.
— Pourquoi ? Parce que tu n’as pas eu le temps de lui faire rédiger un nouveau testament en ta faveur, ou parce que tu n’as pas fini de remplacer les tableaux de maîtres par des faux ? J’ai trouvé le Rembrandt dans l’entrée un peu bizarre, ironisa-t-il, mais je suppose que c’était la lumière… 
— Quoi que tu penses de moi, et tu as des raisons de me juger sévèrement, sache que je tiens à elle. Et il se trouve qu’elle n’a que moi. Je ne cherche pas à être méchante, Giancarlo, mais voilà des années que tu n’es pas venu lui rendre visite. Il lui suffit de mettre le pied hors de cette demeure pour être entourée de profiteurs et de parasites. Je suis la seule personne en qui elle ait confiance.
— Décidément, ton sens de l’ironie me fascine ! s’exclama-t-il. Mais tu perds ton temps. En revanche, tu peux me remercier de te laisser t’en sortir avec une simple démission car je pourrais te faire arrêter.
Elle soutint son regard un moment.
— Ne me provoque pas, finit-elle par laisser tomber. Tu sais aussi bien que moi que tu ne voudrais pas d’un nouveau scandale.
— Toi, ne me provoque pas ! s’emporta-t-il, perdant un peu de son flegme. Crois-tu que je n’ai pas cherché à savoir ce qu’était devenue la femme qui avait ruiné ma vie ? Nicola Fielding a disparu de la surface de la Terre le jour où ces photos sont sorties. Cela me laisse penser que tu n’es pas plus prête que moi à t’exposer à un scandale. Echec et mat, cara. Je commencerais à faire mes bagages si j’étais toi.
Elle prit une profonde inspiration avant d’expirer lentement. Bon sang, cela n’aurait pas dû l’affecter de cette manière ! se reprocha-t-il. Voilà qu’il était nerveux, troublé, au point que son désir de vengeance s’en trouvait parasité.
Heureusement, la lueur suppliante qu’il vit passer dans les prunelles de Nicola au moment où elle prenait la parole lui fit comprendre qu’il avait gagné.
— J’aime sincèrement Violet. Je t’accorde que me faire embaucher par elle a peut-être été, au départ, une tentative maladroite pour te retrouver, alors que tu avais totalement disparu de la circulation. Je peux te promettre que ce n’est plus le cas depuis très longtemps. Je ne veux pas lui faire de mal. S’il te plaît. Il doit y avoir un moyen de régler cette histoire autrement.
Il s’autorisa à savourer le moment. Intensément. Enfin elle était à sa merci !
— Giancarlo, reprit-elle. S’il te plaît.
C’était le même ton que celui qu’elle avait employé ce terrible matin, dix ans auparavant, lorsqu’il s’était présenté à la porte de l’appartement dans lequel elle ne l’avait jamais convié en deux mois de liaison. Il venait alors de découvrir avec effroi des pages entières couvertes de leurs ébats sexuels — sans parler du web. Ils avaient eu cette brève et définitive conversation puis il avait tourné les talons et quitté cette femme, Los Angeles et toutes les intrigues hollywoodiennes qu’il haïssait tant. Cinq pénibles minutes qui avaient mis fin à un pan entier de sa vie et à de nombreux rêves.
Il fit un nouveau pas vers elle, puis tendit la main pour sentir entre ses doigts une mèche de cette chevelure brillante dont le soleil faisait danser les reflets auburn. Dio, il désirait cette femme avec toujours la même ferveur.
Par conséquent, il était temps de se faire plaisir. Il savait que, quel que soit l’angle d’attaque qu’il prendrait, Nicola ferait passer son propre intérêt avant sa dignité. Il pouvait donc imposer ses conditions. Il la tenait… 
— Oh ! oui, nous pouvons trouver une solution, murmura-t-il.
Il marqua une pause afin de faire monter le suspense et la tension — il jubilait. Il se pencha un peu plus pour sentir le parfum qu’elle portait — un mélange d’eucalyptus et de quelque chose de plus sombre.
— Il suffit que tu te mettes sous moi et que tu y restes jusqu’à ce que j’aie terminé, ajouta-t-il.
Nicola se figea.
— Que…  que viens-tu de dire ? balbutia-t-elle.
— Tu m’as parfaitement entendu.
   
   
Les yeux de son ex étaient emplis de détresse, et Giancarlo aurait pu flancher s’il n’avait connu ses talents de menteuse et de comédienne. Il se contenta donc de jouer de nouveau avec sa tresse, observant sur les traits de la jeune femme le chemin qu’était en train de faire dans son esprit leur dernier échange. A sa grande satisfaction, son visage refléta très vite la même fièvre que celle qu’il ressentait.
C’était pour cette raison qu’il allait gagner. Parce que Nicola n’avait aucun contrôle sur l’attirance électrique et irrépressible qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre. Et parce que aujourd’hui, il savait enfin que cela ne voulait rien dire de plus et n’était rien d’autre qu’un jeu.
— Je veux m’assurer que j’ai bien compris, dit-elle après avoir dégluti avec difficulté. Tu veux que je couche avec toipour pouvoir garder ma place ?
Le rouge qu’il vit monter à ses joues le fit sourire.
— Absolument. Souvent et avec entrain. Où, quand et comme je veux.
— Tu ne peux pas être sérieux ! s’écria-t-elle, perdant son calme.
— Je le suis, et je vais te le prouver.
Les lèvres de la jeune femme tremblèrent légèrement. Giancarlo ne put s’empêcher de l’admirer : elle avait l’air si sincère ! Puis il vit sa poitrine se soulever sous la soie de son chemisier et il comprit. Il comprit qu’elle était aussi démunie devant cette chose entre eux qu’il l’était lui-même. Peut-être l’avait-elle toujours été ? Peut-être était-ce la raison pour laquelle tout était devenu si compliqué…  Elle l’avait choisi parce qu’il était le fils d’une star hollywoodienne et d’un comte, mais leur entente sexuelle avait brouillé les cartes. Peut-être, mais cela n’avait plus aucune importance.
— Giancarlo… 
Elle ne termina pas sa phrase. Ses yeux s’emplirent de larmes et une fois encore, il fut obligé de reconnaître la qualité de son jeu d’actrice. Inutile : jamais plus il ne lui ferait confiance, peu importaient les larmes qu’elle pouvait verser — ou faire semblant de verser — , peu importait le tremblement de ses lèvres. Tout ça n’était qu’Hollywood.
— Ton choix est très limité, cara, dit-il d’un ton doucereux. Il se limite à deux options. La première : tu pars maintenant, sachant que j’expliquerai alors très précisément à ma mère la raison de ton départ et la manière dont tu as passé toutes ces années à te servir d’elle. Cela risque de lui briser le cœur, tu l’as dit toi-même. Ce serait alors ta responsabilité, pas la mienne, et je ne serais pas étonné qu’elle te fasse payer sa déception au prix fort. Tu te doutes bien qu’elle n’est pas arrivée là où elle est par hasard. Elle est beaucoup plus dure qu’elle n’en a l’air.
— Je le sais, répondit Nicola, le regard encore brillant de larmes dont aucune n’avait, évidemment, coulé. Et quelle est la seconde option ?
— Tu restes. Et tu fais exactement ce que je te demande.
— Sexuellement ? lança-t-elle, la voix légèrement tremblante mais le regard fier. Tu me demandes de faire ce que tu veux sexuellement ?
Si elle s’imaginait que sa franchise allait le déstabiliser, elle était alors plus naïve qu’il pensait. Il ne fit pas l’effort de retenir son sourire.
— J’ai dit : « Fais ce que je te demande », point barre.
Il suivit du doigt la ligne du visage de la jeune femme, avant de lui prendre le menton.
— Tu vas travailler pour moi, Paige. Allongée, à genoux, devant, derrière ton bureau. Quand je veux, où je veux et comme je veux.
Elle frémit sous ses doigts et il s’en réjouit.
— Pourquoi ? murmura-t-elle. C’est moi, Giancarlo, tu te souviens ? Pourquoi voudrais-tu… 
Une fois encore, elle ne finit pas sa phrase. Ces signes de faiblesse le satisfaisaient : il y voyait des fissures dans l’armure. Giancarlo s’approcha encore et prit les lèvres de son ancienne maîtresse. Un aperçu de ce qui l’attendait ; un petit test… 
Elles étaient exactement comme il s’en souvenait. Le feu s’empara de lui — et d’elle visiblement, d’après le petit cri qu’elle laissa échapper. Durant toutes ces années de désarroi, de honte, de fureur et de désir inassouvi, il n’avait jamais pu passer à autre chose. Il savait pourquoi : à cause de cette excitation brûlante qu’il n’avait jamais éprouvée que pour cette femme.
Sauf que cette fois, il n’en sortirait pas détruit.
Il allait utiliser ce délicieux corps qu’elle avait brandi devant lui comme une arme. Il allait lui faire payer le prix de sa trahison de la manière la plus intime possible. Et il allait le faire ici, là où tout avait commencé. Alors, enfin, il serait libéré d’elle. Leur aventure n’avait duré que deux mois, et se serait probablement éteinte d’elle-même ; or ce n’était pas ainsi que les choses s’étaient passées. Alors maintenant, il voulait se rassasier d’elle. Se saturer. C’était le seul moyen d’avancer.
— Je sais exactement qui tu es, dit-il alors, sans chercher à cacher sa satisfaction. Tu vas expier pour tout ce que tu m’as fait. Et crois-moi, j’ai une très bonne mémoire… 
— Tu le regretteras, rétorqua-t-elle, les dents serrées.
— Je le regrette déjà depuis dix ans, cara.
Giancarlo colla alors son corps contre le sien, ravi de le sentir frémir. Il n’y aurait ni mariage, ni happy enden campagne toscane au milieu des champs dorés. Il n’y aurait que pénitence. La sienne. Une pénitence sans limite, jusqu’à ce qu’il soit totalement repu.
Ce qui, du moins le supposait-il, risquait de prendre un certain temps.
— Cela n’a aucun sens, reprit-elle. Tu me hais.
— Nous ne parlons pas ici de haine, cara, répondit-il, un sourire aux lèvres. Nous parlons de revanche.
   
   
Paige crut que Giancarlo allait sauter sur elle lorsqu’elle accepta. Car, bien sûr, elle avait accepté, malgré le sourire glaçant de Giancarlo, qui lui avait fait l’effet d’une décharge électrique. Qu’aurait-elle pu faire d’autre quand Violet Sutherlin avait rempli le rôle de mère que n’avait pas su remplir la sienne, trop dépendante, égoïste et pleine de rancœur ? Comment aurait-elle pu quitter celle qu’elle considérait comme sa seule famille ?
Mais il ne lui sauta pas dessus. Au contraire, il lui lâcha la main et tourna les talons.
   
   
Paige continua à faire son travail comme si de rien n’était, allant même jusqu’à partager avec Violet la joie qu’avait fait naître chez cette dernière le retour du fils prodigue. Elle s’efforçait d’agir de la manière la plus professionnelle possible, luttant pour ne pas se trahir chaque fois qu’elle se trouvait dans la même pièce que Giancarlo et qu’elle avait envie de hurler tant cette tension l’épuisait — tension qui ne semblait aucunement le gêner lui, et ne l’empêchait pas de rire avec sa mère entre deux plongeons dans la piscine.
Chaque nuit, elle s’enfermait dans sa maison sur la propriété de Violet, une petite villa au bord du canyon.
Et chaque nuit, son cerveau se souvenait de la moindre étreinte de leurs deux mois de passion, de la moindre caresse, du moindre baiser. De la manière dont il la possédait et du cri rauque qu’il laissait échapper dans son cou chaque fois qu’il jouissait.
Au matin du quatrième jour, elle était épuisée… 
— Bien dormi ? demanda une voix sarcastique derrière elle.
Paige était sur le point d’aller retrouver Violet avant que celle-ci n’ait fini son petit déjeuner. Giancarlo se tenait sur le large escalier qui menait à la terrasse. Elle n’avait d’autre choix que de le croiser. Elle se mordit la lèvre : si elle avait été moins perdue dans ses pensées et ses regrets, elle l’aurait vu arriver et aurait emprunté l’autre sortie pour l’éviter.
« L’aurais-tu vraiment évité ? » demanda l’insidieuse petite voix.
Elle réfléchit un instant. Une femme intelligente aurait quitté Los Angeles depuis dix ans déjà pour ne jamais y revenir. Une femme intelligente ne se serait pas retrouvée au service de la mère de son ex-amant. Et, dans tous les cas, une femme intelligente n’aurait pas accepté la proposition diabolique que lui avait faite celui-ci. Elle n’eut alors d’autre choix que d’admettre qu’elle semblait avoir perdu toute forme de discernement.
— Oui, j’ai dormi comme un bébé, répondit-elle en souriant.
— C’est-à-dire en t’éveillant toutes les deux heures en braillant ? la taquina-t-il.
Elle décida de ne pas entrer dans son jeu. Vêtu d’un short et d’un T-shirt de sport parfaitement ajusté qui mettait en valeur son corps parfaitement sculpté, Giancarlo était resplendissant de santé. Comme elle aurait voulu le détester ! Comme elle aurait voulu que ce qu’elle ressentait au niveau de sa poitrine, et aussi beaucoup plus bas dans son ventre, soit de la haine… 
— Je n’ai jamais mieux dormi de ma vie, insista-t-elle, avec assurance.
Elle se rapprocha de lui en prononçant ces mots, un peu comme s’il agissait tel un aimant auquel elle ne pouvait résister. Elle se souvenait de cela aussi, cette attirance irréfrénable qui les avait réunis dès le début.
Dix ans auparavant, elle avait pensé qu’ils étaient faits l’un pour l’autre et qu’ils passeraient leur vie ensemble. Puis elle avait tout gâché. Pourtant, force était de constater que son désir pour lui n’avait pas bougé.
Elle battit des paupières lorsqu’il approcha la main pour passer le doigt sous son œil. Le contact fut si doux qu’elle en frissonna, bien que cette douceur soit en complète contradiction avec la lueur de colère qui brillait dans les yeux de Giancarlo.
Il ne lui fallut qu’une demi-seconde pour réaliser qu’il était en train de souligner les cernes sous ses yeux. Ce n’était pas une caresse, c’était une accusation.
— Menteuse, murmura-t-il, doucereux. Ceci dit, je n’espérais rien d’autre de ta part.
Elle retint une réponse cinglante. La situation était suffisamment pénible pour ne pas en rajouter. Elle se contenta de lui décocher un regard assassin.
— Sois prête à 20 heures, ordonna-t-il, d’un ton brusque.
— Etre prête pour quoi ?
Il fit un pas en arrière, offrant à Paige la beauté de son torse musclé, de ses larges épaules. Elle fut assaillie par le souvenir de sa chaleur et de sa force. Par cette capacité qu’il avait de lui faire perdre tous ses moyens, encore et encore. Il n’avait eu qu’à la regarder, la première fois, pour que tout disparaisse. Il avait aussitôt compris ce qu’elle ressentait.
Et il le comprenait encore aujourd’hui, elle pouvait le voir à la flamme qui dansait dans ses yeux, à la façon dont son propre corps s’embrasait, avec la même intensité que dix ans auparavant. Seigneur…  Elle refusait d’appeler « excitation » cette sensation.
Elle eut du mal à retrouver son souffle.
— Porte quelque chose sous lequel je puisse passer la main, précisa-t-il, aux lèvres un rictus méchant.
Puis il tourna les talons et la planta là. Paige avait les jambes en coton. Elle devrait se reprendre et démêler l’écheveau de ses pensées et sentiments contradictoires avant leur rendez-vous. Sinon, elle ne donnait pas cher de sa peau… 
   
   
— Je pense que c’est un homme très seul, déclara Violet, d’un ton solennel.
Elle et Paige étaient assises dans l’une des pièces préférées de l’actrice, située à quelques pas de son jardin et qu’elle appelait son « bureau ». Une pièce ensoleillée aux murs couverts de rayonnages remplis de livres et de ses multiples récompenses.
Violet s’enfonça dans sa méridienne et porta le regard sur la ville qui se déployait en contrebas de la gigantesque baie vitrée. Le soleil éclairait d’une lumière douce ce visage duquel elle n’avait pas cherché à effacer les marques du temps, malgré ses soixante et quelques années. Elle était à la fois grave et magnifique, ses fins cheveux blonds rejetés en arrière. Elle portait sa tenue d’intérieur favorite, un jean de couturier qui lui avait coûté une petite fortune et un chemisier vert émeraude qui mettait en valeur ses yeux soulignés d’un maquillage discret.
Assise à sa place habituelle devant le secrétaire français placé de l’autre côté de la pièce, son ordinateur portable ouvert devant elle et la multitude de téléphones de Violet bien rangés sur une étagère, Paige fronça les sourcils.
— Vous pensez vraiment qu’il est seul ? demanda-t-elle, surprise.
Violet laissa échapper ce rire qui était devenu sa marque de fabrique, qui avait charmé tant de monde depuis ses débuts dans les années soixante-dix et qui faisait toujours autant d’effet quand il s’élevait.
— Aucun doute, répondit-elle après un moment de réflexion. Et ce malgré la ribambelle de jeunettes dont il s’entoure sans réaliser qu’elles ne font que le faire paraître plus vieux. Pauvre Giancarlo ! C’était un enfant déjà très solitaire. Son père et moi nous sommes aimés follement, parfois maladroitement, et c’est vrai qu’il n’y a jamais eu beaucoup de place pour qui que ce soit d’autre. C’est le grand regret de ma vie…  et le seul.
Tout le monde connaissait l’histoire : l’amour passionné, les séparations douloureuses et les retrouvailles éphémères, la vie menée dans des maisons distinctes pendant des années, sans jamais divorcer ; le visage inondé de larmes de Violet le jour des funérailles du comte, et le fait que plus jamais elle n’ait parlé publiquement de lui après l’enterrement.
Violet posait sur elle un regard calme, qui signifiait qu’elle attendait un commentaire.
— Il ne semble pas particulièrement seul, hasarda Paige.
Elle se tenait parfaitement droite sur sa chaise, prenant le plus grand soin à ne rien laisser transparaître. Si une grande vedette de cinéma pouvait sembler n’être qu’un monstre de narcissisme, Violet savait parfaitement percevoir les gens. Elle lisait en eux avec la même facilité que d’autres lisaient les panneaux routiers, et la moindre réaction de la part de Paige en dirait beaucoup plus qu’elle ne le souhaitait.
— Il donne plutôt l’impression d’un homme habitué à tout contrôler, reprit-elle. Absolument tout.
— Je suis d’accord avec vous, acquiesça Violet, un sourire triste aux lèvres. Et je ne peux imaginer plus grande solitude. Le pouvez-vous ?
Paige éluda la question et parvint à détourner la conversation sur un sujet professionnel — une des nombreuses sollicitations que recevait son employeuse chaque jour, à laquelle il fallait répondre rapidement. Sa journée de travail terminée, elle regagna sa maisonnette pour se préparer.
Lorsqu’un coup violent fut frappé à la porte, elle sursauta. Elle n’eut pas à demander qui se trouvait derrière : la manière dont son estomac se noua immédiatement lui donna la réponse. Elle regarda sa montre. Il était 20 heures.
Elle alla ouvrir. Giancarlo se tenait légèrement en retrait, dangereusement séduisant dans son costume à la coupe parfaite, inaccessible et dédaigneux comme pouvait l’être le comte italien qu’il était. Il promena lentement son regard noir sur elle, commençant par sa queue-de-cheval haute avant de s’attarder sur ses yeux, qu’elle avait lourdement maquillés sachant que c’était le seul masque qu’il l’autoriserait à porter.
Sa bouche sensuelle esquissa un très léger sourire, comme s’il avait deviné ce qu’elle pensait en appliquant son eye-liner. Puis son regard descendit sur sa robe retenue par deux fines bretelles, qui soulignait sa poitrine avant de tomber en cascade jusqu’au sol.
— Parfait, cara.
Ce qu’elle entendit dans sa voix ressemblait plus à de la satisfaction qu’à de l’approbation et la fit frémir.
— Visiblement, tu es capable de suivre les instructions qui t’arrangent, reprit-il.
— Comme tout le monde, il me semble. Ça s’appelle l’instinct de survie.
Elle avait parlé d’un ton plus sec qu’elle n’aurait voulu, elle qui s’était juré de ne lui donner aucune prise, même s’il l’appelait « cara ». Il lui avait un jour avoué qu’il réservait ce terme à toutes les femmes futiles et superficielles qui se jetaient à son cou. Ceci dit, elle préférait encore cara à Nicola.
— L’instinct de survie ? Comme tu y vas ! ironisa-t-il de cette voix chaude et veloutée qui ne l’avait jamais laissée indifférente. Mais pourquoi commencer la soirée de manière si agressive ? Tu ferais mieux de garder tes forces pour plus tard.
Paige savait qu’il ne cherchait qu’à la déstabiliser. Elle s’empara de son sac et sortit, prenant tout son temps pour fermer la porte à clé et échapper ainsi à son regard. Mais déjà Giancarlo l’accompagnait dans l’allée, la main posée dans le creux de ses reins. Et, soudain, elle eut l’impression que leur histoire reprenait vie dans la nuit tombante de cette soirée d’été.
   
   
Sans un mot, Giancarlo la mena jusqu’à sa voiture de sport, l’aida à s’y installer, puis en fit le tour et prit place derrière le volant. Où l’emmenait-il, se demanda-t-elle tandis qu’ils passaient les grilles du domaine de Violet. Dans un restaurant, afin de l’humilier en public ? Dans un de ces sordides motels de banlieue, où la chambre se louait à l’heure et où il la traiterait comme la traînée qu’il l’imaginait être ?
Contre toute attente, il prit la direction des monts Santa Monica, qui coupaient Los Angeles en deux. Après quelques minutes d’un silencieux trajet, il s’arrêta brusquement en haut d’une falaise. Paige remarqua la rambarde de bois au bord de la route, mais cela ne suffit pas à la rassurer.
— Sors, ordonna-t-il.
— Je ne préférerais pas, rétorqua-t-elle, sans parvenir à masquer la terreur dans sa voix.
Il dut l’entendre lui aussi car, même si l’expression de son visage était restée sombre, elle crut déceler une lueur d’amusement dans son regard.
— Je ne vais pas te jeter dans le vide, même si l’idée peut être plaisante. Tu serais tuée sur le coup.
— C’est justement la partie que je redoute, tâcha-t-elle de plaisanter, nerveuse.
— Je veux que tu souffres, Paige, dit-il doucement. Souviens-toi de ça.
Il ne l’appelait plus ni Nicola ni cara, c’était déjà ça…  Il sortit de la voiture et elle l’imita, puis le suivit jusqu’à la rambarde, inquiète. Giancarlo ne se retourna pas. Il avait le regard fixé sur la ville qui brillait à leurs pieds de tous ses feux.
— Viens là ! lança-t-il d’un ton sans appel.
Paige prit une grande inspiration pour surmonter son angoisse. Elle s’était promis d’obéir à son ancien amant et préféra songer qu’il cherchait à l’humilier, non à la blesser — du moins physiquement. Elle s’approcha donc de lui.
Elle frissonna lorsqu’il lui passa un bras derrière la nuque pour l’attirer violemment contre son torse. Puis il posa un doigt sur ses lèvres et commença à en dessiner le contour.
Le sol sembla se dérober sous ses pieds. Giancarlo était aussi viril que dans son souvenir, son torse dur contre sa poitrine, le bras qui pendait derrière son cou délicieusement lourd. Elle sentit la même boule de feu que la première fois qu’il l’avait touchée s’emparer d’elle.
Il ne lui demanda pas d’ouvrir la bouche, mais la pression de ses doigts se fit si insistante qu’elle n’eut d’autre choix que de le faire. Elle lui aspira alors le pouce et ce fut plus agréable que cela n’aurait dû l’être. Sexy et étrange à la fois. Les yeux de Giancarlo brillaient lorsqu’ils croisèrent les siens.
— Rappelle-moi comment tu m’as fait perdre la tête, dit-il d’un ton empli de vengeance et de colère. Sers-toi de ta langue.
Quel démon prit possession d’elle à ce moment-là ? On aurait dit un mélange douloureux d’espoirs depuis longtemps éteints, de regrets et de colère étouffée. Elle obéit et prit la main de Giancarlo entre les deux siennes, lui caressant le pouce de la langue comme s’il s’agissait d’une autre partie de son anatomie, le regard vissé au sien.
Elle était brûlante et surexcitée, téméraire et perdue, mais rien de tout ça n’avait d’importance puisqu’elle le touchait. Il pouvait la détester, ne rien désirer d’autre que se venger, peu importait en cet instant. Ce qu’il lui arrivait était un cadeau car jamais elle n’avait même osé envisager qu’elle pourrait un jour le goûter de nouveau.
Subitement, Giancarlo retira son pouce et l’air entre eux sembla crépiter, comme chargé d’électricité.
— Je suis content de constater que tu n’as rien perdu de ton savoir-faire.
Et même si le ton était cruel, la voix était rauque. Cela signifiait quelque chose — la même chose que ce bouillonnement au bas de son propre ventre, que son souffle court, que cette agitation qu’elle n’avait ressentie qu’avec lui et que lui seul pouvait apaiser.
Il lui sourit alors, d’un sourire si séduisant que Paige en fut bouleversée. Mais elle aurait dû se douter qu’il n’en avait pas fini… 
— Maintenant, mets-toi à genoux, Paige.
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Pendant un instant, Paige crut qu’elle était en train de tomber dans le vide. Puis elle cligna des yeux et elle fut de nouveau là, devant Giancarlo qui attendait, un sourire narquois aux lèvres.
— Certainement pas ici, dit-elle, d’une voix qui ne lui parut pas être la sienne tant elle était lointaine.
— Où je veux, comme je veux. N’était-ce pas clair ?
— Mais je…  Enfin, je ne… 
— Puisque tu sembles si confuse, je me permets de te rappeler qu’il n’est question que de moi, pas de toi.
— Giancarlo… , bredouilla-t-elle, hébétée.
— Je t’ai dit ce que j’attendais, continua-t-il froidement. Et ce qu’il t’arriverait si tu ne m’obéissais pas.
Tout en parlant, il avait levé la main, comme pour lui caresser de nouveau le visage. Elle recula d’un pas. Non parce qu’il avait le pouvoir de la toucher comme il le voulait, mais parce qu’il la détestait. Et elle détestait cette idée, comme elle détestait qu’il soit de retour dans sa vie sans vraiment l’être, quand tout ce qu’elle souhaitait était qu’il le soit totalement — même si l’admettre lui était difficile.
Seigneur, combien de fois avait-elle espéré qu’il réapparaisse ? Espéré qu’il se mette à sa recherche, une fois la colère et le scandale passés, pour reprendre la discussion qu’ils avaient eue sur le seuil de sa porte, le matin de la parution des photos ? Et si elle l’avait tant espéré, c’était parce que, malgré le peu de temps passé ensemble, il l’avait connue mieux que personne. Il n’avait pas connu les détails de sa vie — elle les lui avait cachés, comme à beaucoup de gens — mais il avait lu dans son cœur. Et Paige avait toujours été persuadée que, s’il lui avait donné l’occasion de s’expliquer, il aurait compris qu’elle n’avait pas eu beaucoup de choix… 
Mais il n’était jamais revenu.
Et sans doute était-ce là le reproche le plus ancien qui, ajouté à sa colère actuelle, lui faisait maintenant complètement perdre la tête.
— Est-ce vraiment ce que tu veux, Giancarlo ? Après toutes ces années ?
— Oui, après toutes ces années. C’est exactement ce que je veux.
— Tu veux donc me forcer ? M’obliger à faire des choses que je ne veux pas faire ? Me… 
Elle ne pouvait prononcer le mot. Pas ça de la part de l’homme qui lui avait appris à quel point l’amour pouvait être magnifique et non noir, malsain ou dangereux. Pas de la part de l’homme qui l’avait fait se sentir si vivante, si puissante, si féminine sous ses caresses.
— Il y a des mots, reprit-elle d’une voix étranglée. Des mots terribles… 
— Mais qui ne s’appliquent pas à la situation, répliqua-t-il sèchement, en enfonçant ses mains profondément dans ses poches.
Paige ne put s’empêcher de se demander si c’était vraiment l’endroit où il voulait les mettre. Elle s’en voulut immédiatement : fallait-il qu’elle soit aussi malade que lui pour que cette idée la fasse se réjouir ?
— Tu n’es pas obligée de faire quoi que ce soit, reprit-il d’une voix calme. Je n’ai aucun désir de te forcer, bien au contraire.
— Tu m’as dit qu’il le fallait pour…  pour… 
— Ne te comporte pas comme l’oie blanche que nous savons tous deux que tu n’es pas, dit-il de sa voix veloutée. Je t’ai dit que tu devais m’obéir. Dans et hors du lit.
— Que je devais donc coucher avec toi quand tu l’ordonnais ou m’en aller.
— Oui.
— Donc tu es prêt à te servir de la force.
— Absolument pas.
Il haussa les épaules comme si ce qu’il allait se passer ensuite n’avait aucune importance. Alors que la tension sur son visage disait le contraire.
— Tu peux partir quand tu veux, reprit-il. Tu peux reprendre le cours de ta vie, quel qu’il soit et sous le nom qui te convient le mieux. Je ne t’en empêcherai pas.
Elle eut brusquement le cœur au bord des lèvres, étourdie, sans parvenir pour autant à détacher son regard de ce visage sensuel, impassible et cruel.
— Mais si je fuis, tu iras t’empresser de révéler à Violet qui je suis. D’ailleurs, que lui diras-tu ? Que je t’ai traqué ? Que je me suis servie d’elle pour me rapprocher de toi ?
— Tout à fait, acquiesça-t-il, d’une voix aussi dure que son visage. Ce qui a l’avantage d’être la vérité.
Paige baissa la tête, anéantie. Une relation d’amitié et de confiance s’était développée entre Violet et elle ces dernières années ; la star vieillissante serait meurtrie d’apprendre qu’elle avait été une fois encore abusée. Elle ne pouvait l’envisager.
— Ce n’est pas un choix.
— Si, Paige, c’est un choix. Tu peux ne pas l’aimer, mais ça n’en reste pas moins un choix. Ce que tu ne m’as pas donné à l’époque.
— Je ne peux pas la faire souffrir. Ce n’est pas difficile à comprendre, si ?
— Ce ne sont que les conséquences de tes propres décisions, rétorqua-t-il d’un ton impatient. Je te rappelle qu’il s’agit là d’une punition, pas d’une partie de plaisir.
Elle eut brusquement une envie irrépressible de s’enfuir en courant, et dut faire un effort surhumain pour s’obliger à ne pas bouger.
— Alors, informe-moi : comment va se dérouler la punition ? réussit-elle à articuler, gardant la tête haute quand ses yeux la brûlaient. Tu affirmes ne pas vouloir me forcer, alors comment vais-je réussir à faire la…  chose que j’ai le moins envie de faire.
— En es-tu sûre ? demanda-t-il, un sourire narquois aux lèvres. Si je glissais maintenant ma main dans ta culotte, y trouverais-je de l’indifférence ?
— Ce n’est pas le problème ! se défendit-elle en rougissant. C’est physique, ce qui n’a rien à voir avec le désir.
— Es-tu prête ?
C’était une question sans l’être, et le silence qui suivit lui apporta probablement la réponse. Tout comme ses joues brûlantes de honte, de colère et d’humiliation. Car elle était prête, plus que prête, et Giancarlo l’avait deviné. Elle le détesta alors autant qu’elle se détestait.
— S’il te plaît… , supplia-t-elle dans un souffle.
— L’heure n’est plus aux suppliques.
Jamais Paige ne l’avait vu si fermé, inaccessible, impitoyable, ce qui ne fit que l’exciter encore plus ; la rendre plus ardente, plus impatiente.
— Je veux que tu t’agenouilles, reprit-il. Ici. Maintenant. Et ne m’oblige pas à le répéter.
   
   
Giancarlo ne pensait pas qu’elle le ferait.
Ils se tenaient tous deux debout dans la pénombre, suffisamment près l’un de l’autre pour être pris pour des amants par un éventuel passant, et brusquement il réalisa qu’il ne voulait pas qu’elle le fasse. Quelque chose en lui voulait qu’elle refuse. Qu’elle mette fin à tout ça avant qu’ils ne soient tous
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